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l’Allemagne du Sud (p. 303-322), du Haut-Palatinat ä l’Europe centrale et orientale 

(p. 351-372), avecun regard nouveau sur l'annee 1683 (Türkenjahr) (p. 109-132) et ladefen- 

se de Corfou par Matthias-Johann Schulenburg (p. 373-398). En parallele la diplomatie a 

egalement une place de choix avec la mission de paix de Stratmann a Paris en 1675 

(p. 27-94), le mariage de l’empereur Leopold Ier avec Eleonore de Palatinat-Neubourg 

(p. 259-302). L’ouvrage nous vaut des biographies et des portraits de grande valeur de 

l’electeur Maximilien Ier de Baviere (p. 211-230), de Wallenstein (p. 323-350), Ernst-Au­

gust de Hanovre, Schulenburg et particulierement de Stratmann, vice-chancelier de Palati­

nat-Neubourg.

Les apports de ce recueil confirment la place importante prise par Hans Schmidt dans la 

defense d’une histoire politique renouvelee et enrichie.

Andre Corvisier, Paris

Geschichte der Universität in Europa (Walter Rüegg, ed.), tome II: Von der Reformation 

zur französischen Revolution (1500-1800), Munich (C. H. Beck) 1996,542 p.

On l’attendait, cette histoire de l’Universite europeenne ä l’epoque moderne, sur- 

tout suite ä la parution, en 1993, du tome recouvrant le Moyen-Age. II faudra desormais 

placer ce livre sur le rayon des grands usuels. L’entreprise, placee sous l’egide de la CRE 

(conference europeenne des recteurs d’Universite), est ambitieuse, puisque aux deux tomes 

publies viendront s’ajouter encore trois volumes supplementaires recouvrant la periode de 

1800 ä 1945. Surgit ainsi un pan entier d’histoire ä peine dechiffree, surtout celui concernant 

la Republique des Lettres, de l’histoire intellectuelle de notre continent. Le tout est subdivi- 

se en quatre parties: les themes et fondements, posant les problemes de methode (16% du 

total), les structures (25%), le monde des etudiants (25%) et les rapports avec les sciences 

(25%). Ce cadre pretrace est rempli par une douzaine d’auteurs occupant chacun un espace 

relativement court variant entre 4 et 9% du total des 508 pages de texte. Une double liste 

nominative des Universites est completee par onze cartes tres claires et suggestives, oeuvre 

de notre collegue hollandais Willem Frijhoff, qu’il n’est guere besoin de presenter. Aux 

notes du bas des pages s’ajoutent des bibliographies speciales ä chaque chapitre. Cet appa- 

reil scientifique est solide et tres complet, et l’on sent, dans les discussions methodologiques 

une connaissance intime des sources, ainsi que de leurs faiblesses, et les difficultes d’exploi- 

tation. Tous les auteurs sont bien conscients que, s’ils ont fait oeuvre pionniere, il reste des 

pans entiers d’ombres qui demanderont encore bien des recherches ulterieures. C’est donc 

oeuvre de synthese, et comme toute synthese, toujours provisoire, qui reflete un champ 

d’exploration encore tres largement non defriche. (Euvre d’honnetete scrupuleuse: est-il be­

soin d’ajouter combien le point de vue europeen contribue ä eclairer les perspectives?

L’unite de ce tome est grande: entre l’humanisme (plutöt que la seule Reformation, qui 

intervient, tres peu de temps apres, il est vrai) et la destruction d’une bonne partie de l’edifi- 

ce par les consequences de la Revolution fran^aise, l’Universite, en depit de ses tares et de 

ses insuffisances parfois dramatiques, constitue partie de la Republique des Lettres, c’est-a- 

dire l’un des elements de la coherence de notre Europe. A. Dupront a pu dire que l’Europe, 

ou la notion d’Europe, s’est construite par cette Europe des princes et des ecrivains entre le 

XVIe et le XVIIIe si&cle. Les universites europeennes y ont contribue moins qu’il ne nous 

semble necessaire, mais beaucoup plus qu’on ne l’a longtemps dit et trop facilement repete. 

Car l’impression que l’on eprouve, une fois le livre ferme, est celle d’une rehabilitation par­

tielle, reposant sur une analyse serree, englobant presque tous les aspects de la vie universi- 

taire. Grace en soit rendu aux divers auteurs, meme si cela se paie, en partie, par des inevi- 

tables repetitions par recouvrement thematique. La trop grande prudence (mais peut-on 

s’en plaindre?) a, peut-etre empeche d’etablir un bilan final »qualitativ, quoique celui-ci 
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soit parfois esquisse1. Notre ancetre, etudiant dans les annees 1880 des universites alle- 

mandes, a ete, sur ce point moins evasif, soulignant fortement Pexcellence, variable au fil du 

temps et des conjonctures, de ces universites (Heidelberg et Wittenberg au XVIC siede, 

Helmstedt au XVIIe siede, Göttingen, Iena etc. au XVIIIe). Mais quoi, la mariee n’est ja- 

mais trop belle et les divergences d’opinion que Pon peut avoir sur tel ou tel point sont 

choses tellement secondaires.

Car le tableau est tres contraste, finement nuance. L’epoque moderne a ete le grand mo- 

ment des creations des nouvelles universites. Signalons le justificatif convaincant de la - dif- 

ficile - definition de la notion d’Universite. On a ici opte pour un champ large, englobant 

academies etc. Le tableau n° 2 de la page 74 en donne la photographie parlante: 73 creations 

au XVIe siede (dont 72% catholiques et 28% protestantes) contre 6 suppressions; 36 au 

XVIIC siede (dont 52% catholiques et 48% protestantes), contre 15 suppressions; et, enfin, 

28 au XVIIIe siede (dont 82% catholiques et 18% protestantes) contre 29 suppressions. Pa- 

reils chiffres invitent ä reviser quelques-unes de nos idees re?ues. Mais ils doivent etre com- 

pletes par une compensation qualitative: les universites ecossaises du XVIIIe siede, celles de 

Scandinavie et d’Allemagne du Nord ont souvent brille par une incontestable superiorite. 

Ceci vaut meme pour »Oxbridge«, trop decrie. L’ouvrage rehabilite aussi les, ou plutöt 

quelques-unes des universites fran^aises du XVIe siede, voire quelques facultes de la Sor­

bonne. Inutile d’aller plus loin: le lecteur trouvera en cette mine de renseignements toujours 

de quoi nourrir sa reflexion.

On en dira de meme du »moteur« universitaire: philologie au siede de Phumanisme, droit 

au XVIIe siede, motive par les besoins des administrations etatiques, et »philosophie« au 

siede des Lumieres. L’analyse, Branche du savoir par branche du savoir, quoique succincte, 

est precise et instructive. Les chapitres sur les etudiants sont tres developpes, souvent neufs, 

et comme Pon pouvait s’y attendre, pittoresques. Me trompais-je? Le professeur d’Univer­

site se trouverait-il un peu sacrifie? Ces hommes n’ont pas si demerite. Nous echappe tout 

un champ de recherche immense: leur production livresque est teile qu’elle necessiterait des 

equipes de travail. Les grandes bibliographies nationales (ADB etc.) en fourniraient abon- 

dante matiere premiere (sans compter celles du XVIIIe siede...): les resultats pourraient se 

reveler plus surprenants que Pon ne pense.

Ce qui ne veut pas dire que le constat majeur, ä savoir qu’en regle trop generale, les Uni­

versites n’ont pas ete le lieu preferentiel de la recherche de pointe. La novation s’est souvent 

produite parallelement, bien ä cöte de ces universites un peu, quoi qu’on en dise, quand me­

me plus ou moins engoncees dans leurs traditions et leurs petites habitudes. Defense avan- 

cee: - et eile n’est pas inoperante - les universites ne poursuivaient pas ce but. Leurs autori- 

tes de tutelle y voient principalement des instruments de formation de cadres: clerges de 

toutes obediences, administrateurs et entourages princiers. Certes. Force est de constater 

d’apres nos auteurs, combien la vitalite de PUniversite hollandaise, allemande du nord, 

ecossaise, voire italienne, depend etroitement de Pouverture sur le monde, non seulement 

des autorites universitaires, mais plus encore de leur *entour« social. Les municipalites ges- 

tionnaires de Glasgow ou d’Edinbourg ont su choisir, Hume aidant, Adam Smith et ses 

1 Relevons deux ancetres qui ne manquent pas d’interet: E. Meiners, Geschichte der Entstehung und der 

Entwicklung der Hohen Schulen unseres Erdteiles, 4 tomes, Göttingen, 1802 (1803, 1804, 1805). Mei­

ners s’y intitule »Königlicher Grossbritanischer Hofrat und ordentlicher Lehrer der Weltweisheit zu 

Göttingen«. Citons, entre autres, les pages enumeratives (comportant un jugement qualitatif) 222-300, 

toujours parfaitement utilisables. Le livre d’Adolf Pernneth von Bärstein, Beiträge zur Geschichte 

und Literatur des deutschen Studentenlebens ..., Würzbourg, 1882 comporte, mais uniquement dans le 

cadre du Saint Empire, des indications interessantes, dont les tableaux des pages 82-87 des universites al- 

lemandes jusqu’au XIX« siede inclus, comportant de courtes remarques qualitatives precises (avec dates 

de fondation, de suppression et de refondation eventuelle) presentes d’abord sous forme alphabetique, 

puis par ordre chronologique. A comparer avec les tableaux cites ci-dessus du Rüegg, p. 81-99.
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autres collegues d’Universite (mais il est vrai qu’Adam Smith, pour ne parier que de lui, est 

aussi alle a Oxford...).

Autre chapitre on ne peut plus convaincant: la courbe de frequentation de ces Universi­

tes. Elle est necessairement fondee sur les trop fameuses listes d’immatriculation. On en sait, 

de longue date, les insuffisances et les reserves, la prudence ä apporter a leur Interpretation. 

Elles supposent d’ailleurs un travail immense, qui est loin d’etre acheve. Les lacunes de do- 

cumentation sont considerables. Aussi ne peiit-on qu’esquisser le trend. Ici il est analyse 

avec beaucoup de nuances, presque cas par cas. L’impression generale demeure cependant 

d’une poussee assez vive pour le XVIe siede, suivie, la guerre de Trente Ans aidant, par un 

fort recul debutant suivant les pays - et les Universites - ä des dates recouvrant toute l’eten- 

due de la premiere moitie du XVIIe siede, une reprise limitee au cours de la seconde moitie 

du XVIIe siede, et, enfin, une assez grande variabilite au long du XVIIIe siede. Plus frap­

pante encore est la limitation progressive, souvent autoritaire, des sejours des etudiants 

etrangers. La »pere grinatio accademica« disparait ä l’oree du XVIIe siede et les princes 

veulent reserver, sans exclusive totale cependant, leurs universites a leurs sujets. Ce qui 

n’empeche nullement les frequentations multiples, ä commencer par celles ... des jeunes 

princes, profitant de leur Grand Tour ou du Kavalierstour pour humer peu ou prou, l’air 

des universites en renom, dans lesquelles on s’est fait immatriculer). Meme remarque ä pro- 

pos de certaines noblesses ou bourgeoisies. Que les etudiants nordiques soient les plus 

nombreux (proportionnellement) ä hanter les universites etrangeres n’a rien de bien surpre- 

nant. Nous sommes en presence de l’un de ces mouvements essentiels, mais si difficilement, 

cernable d’intercommunication ideelle qui constitue l’un des soubassements de l’Europe - 

avec la poste - et bien d’autres facteurs. Nous ne ferons jamais que deviner ces mouvements 

osmotiques, browniens, du voyage imprevisible des idees. C’est dire, qu’en depit de tous les 

reproches que les contemporains ont pu faire aux Universites, elles sont demeurees le lieu 

de passage presque oblige de bien des formations et de toutes les personnes »intellectuelles« 

si l’on ose utiliser ce mot, en partie, anachronique.

Demeure que l’insuffisance ressentie explique la floraison des grandes ecoles ä la fran^ai- 

se (qui remontent... au College de France, et plus encore ä l’Ecole des diplomates fondee 

par Colbert de Torey a Paris, supprimee par le cardinal Dubois, et retablie ä ... Strasbourg: 

ecole d’une importance capitale dont l’histoire a ete revelee par Jürgen Voss). On connait la 

suite. Elle explique avec le retour partiel et differencie des nobles ses europeennes aux 

etudes, la naissance des academies de toute espece.

Demeure aussi, et surtout, le fait que la novation passe souvent a cöte de l’Universite, soit 

qu’a l’instar de Galilee l’on soit oblige de quitter l’Universite, si celebre füt-elle, pour obte- 

nir un poste plus lucratif (d’ordinaire, pour les Grands, sous l’egide des princes), soit qu’on 

ne l’ait pas frequentee. Relevons encore la laicisation des corps professoraux (moins mar- 

quee dans l’Europe catholique), soit la formation d’un corps disposant de Statuts contröles, 

qui se veut par moments independant, mais qui est lie par ses remunerations, certes va­

riables, mais en general insuffisantes, pour soutenir ses pretentions de reconnaissance socia­

le.

L’on pourrait continuer longtemps ce resume-commentaire, tant sont nombreux les 

points de vue novateurs: c’est dire que la synthese est seduisante, enrichissante, et plus 

qu’indispensable. Operation reussie, etape, en tout cas de fixation d’un etat actuel de la re- 

cherche, et en tant que tel, irrempla^able.

Jean Meyer, Paris


